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Questions 
 

1) Doc. 1 : Quelles sont les informations interdites de publication ? Pourquoi ? Quelles sont les 
peines encourues ? Que doivent faire les journaux avant la publication ? 

2) Doc. 2 : Comment les coupures de la censure se présentent-elles dans les journaux ? D'après 
le type d'informations interdites de publication, pour quel motif cet article a-t-il été supprimé 
? 

3) Doc. 3 : Complétez le tableau ci-dessous. 
 
 Comment ce journal dénonce-t-il la censure ? 

Analyse du titre  
 
 

Analyse de l'éditorial 
(« Coin ! Coin ! Coin ! ») 

 
 
 

Analyse des dessins  
 
 

 
 
Document 1 : Déclaration officielle envoyée par le gouvernement Viviani à tous les journaux le 6 
août 1914 pour les informer des dispositions prises sur le contrôle de l'information : 
 
 « Dans leurs séances du 4 août, les deux Chambres ont voté comme une des armes de la 
défense nationale, une loi interdisant de publier, sous peine d'un emprisonnement de cinq ans, tout 
renseignements autres que ceux communiqués par le gouvernement sur la mobilisation ou les 
mouvements de l'armée, ainsi que toute information concernant les opérations militaires ou 
diplomatiques, de nature à favoriser l'ennemi et à exercer une influence fâcheuse sur l'esprit de 
l'armée et des populations. [...] 
 Le gouvernement espère qu'il ne sera pas nécessaire de recourir aux dispositions rigoureuses 
de ces deux lois : la presse française, au cours de nombreuses crises, a montré combien elle savait, 
sans y être en quoi que ce soit contrainte, se discipliner et collaborer avec le gouvernement dans une 
fin patriotique. [...] 
 Le gouvernement compte sur le bon vouloir patriotique de la presse, de tous les partis à Paris 
et en Province, pour ne pas publier une seule information concernant la guerre, quelle que soit sa 
source, son origine, sa nature, sans qu'elle ait été visée au Bureau de la presse établi depuis hier au 
ministère de la guerre.  
 Mais la responsabilité qui pèse sur lui est trop lourde, la cause qu'il défend est trop juste 
pour qu'il hésite à appliquer, toute les fois qu'il sera nécessaire, les lois dont il est armé [...] dans 
toute leur rigueur. »1 
 
 

                                                 
1  Cité dans Pappola Fabrice, Le « bourrage de crâne » dans la Grande Guerre. Approche socioculturelle des 
rapports des soldats français à l'information, thèse soutenue en 2008 à l'UTM, tome I, p. 128 



Document 2 : La Dépêche, 15 janvier 1915  
 
 Dans l'article « Une visite au Quartier Général », le journaliste rapporte une entrevue avec 
le général Joffre. L'article insiste sur l'amitié entre les deux hommes.  
 Le journaliste lui demande pourquoi, fin août-début septembre, les Allemands sont parvenus 
non loin de Paris : les combattants français ont-ils été « débordés en Belgique par des masses 
écrasantes » ? « Mais pas du tout ! Pas du tout ! Notre armée était en nombre. La bataille de 
Charleroi nous aurions dû la gagner. La gagner dix fois pour une ! Nous l'avons perdue par notre 
faute. Par les fautes du commandement. Bien avant qu'éclatât la guerre, j'avais pu me rendre compte 
que, parmi nos généraux, un certain nombre étaient fatigués. Certains m'avaient semblé impropres à 
leur rôle, au-dessous de leur fonction. Quelques-uns m'inspiraient des doutes. D'autres même de 
l'inquiétude. J'avais marqué mon intention de rajeunir notre commandement supérieur. [...] Mais la 
guerre est venue trop tôt ! [...] Constatant des défaillances, j'ai dû y remédier. [...] Je les ai donc 
relevés de leur commandement. Je les en ai relevés, comme on peut faire pour moi-même si, à mon 
tour, je défaille. » 
 Joffre aborde alors le sujet délicat de l'enlisement du conflit (les fronts sont fixés depuis fin 
1914) : « de la « guerre d'usure », il ne faut pas trop médire. D'abord elle nous a permis d'augmenter 
nos outillages, de les adapter à cette guerre, même d'en créer de nouveau ; et dût-elle durer encore, 
il ne faut pas croire que cette expression « d'usure » soit un mot vide de sens. » Joffre insiste alors 
sur les pertes allemandes, véritable « hécatombe » – « Plus d'un million d'hommes qui jamais ne 
reparaîtrons sur aucun champ de bataille. » 
 Le journaliste fait alors cet aveu au lecteur : « Ce que le journaliste répète, le général ne le 
confiait qu'à l'ami, et peut-être que, aimant peu la publicité dans la crainte qu'on y voie une réclame, 
peut-être m'en voudra-t-il de l'avoir mis en scène et l'avoir fait parler sans en demander licence. »  
 

 
 
 
 
 



Document 3 : Une du Canard enchaîné, 10 septembre 1915 

 


